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			Ce troisième et dernier tome de la Guerre des Maisons a sans conteste été le plus difficile à écrire, à relire, à retravailler, à peaufiner… Bref, C’leenë et Laurë m’ont donné du beau fil à retordre. Mais il fallait bien cela pour conclure cette saga. 

			 

			Dans ce long fleuve plein de turpitudes, je tiens à remercier mes lecteurs tests, Anne-Sophie, Julien, Alice et Popov, pour leurs relectures et leurs conseils avisés, ainsi que mon éditeur, pour sa confiance et sans qui ces pages seraient restées au fond de mes cartons. Je dois également remercier ma femme, Nina, pour sa patience et ses avis toujours éclairés. J’ai beaucoup de temps et de nuits blanches à me faire pardonner. J’embrasse enfin mes petites filles chéries qui, j’espère, m’excuseront de malmener ainsi les deux sœurs.

			 

			Enfin, surtout, je tiens à vous remercier, vous, lectrices et lecteurs sans qui toute cette aventure n’aurait pas été possible !

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 1 Guerre civile

			 

			 

			Rien n’allait plus. 

			C’leenë remonta la rue Thamen en direction du quartier Delerrë. Les cadavres jonchaient les rues, si nombreux qu’elle ne les regardait même plus. Dans les rues, dans les commerces, on s’affichait avec écorches et armes de guerre. Ballyenone avait sombré dans le chaos. Cette ville est devenue folle ! En fait, le Fertoslhon tout entier s’enfonçait chaque jour plus dans la guerre civile. Elle fit un détour par l’avenue des Collatéraux, ainsi appelée depuis que les Farge avaient débarqué en force pour écraser un avant-poste Delorë, détruisant deux bâtiments mitoyens et massacrant au passage des riverains par dizaines ; l’œuvre des armées de sa propre sœur, embarquées dans un conflit qui dépassait désormais complètement les familles Farge et Delorë. Quelques traces du massacre maquillaient encore les murs mais, à part ça, le quartier avait retrouvé son activité. En dépit du chaos qui avait pris la ville, l’avenue grouillait de monde. L’hiver crachait neige et gelées. Le froid était glacial. Même le climat s’y met…

			Dans un coin, une elimee se faisait détrousser par deux coupe-bourses en guenilles. C’leenë accéléra le pas, serrant sa dague sous sa cape. Plus loin, un jeune elim se fit écraser la tête contre les pavés dans une venelle étroite qui s’écartait de l’avenue, le pantalon baissé et les fesses outrageusement à l’air. C’leenë l’entendit hurler, appeler à l’aide, mais s’efforça d’ignorer l’incident. Les pires exactions étaient courantes dans le joyeux bordel qu’était devenue Ballyenone. Y prêter attention, c’était s’exposer. Un frisson lui parcourut l’échine en songeant qu’un jour cette elimee ou ce garçon pourrait être elle.

			Elle se fraya un passage à travers la foule bigarrée. Un groupe de gamins de rue passa en trombe, poursuivis par des cris et des pas de courses. Elle serra contre elle les bourses qu’elle-même d’alléger à leurs propriétaires. Une vulgaire coupe-bourse, voilà ce qu’elle était devenue. Et alors ! Elle avait balayé ses états d’âme depuis longtemps : quitter Ballyenone, voilà tout ce qui comptait. Pour cela, elle avait besoin de drashks, alors tous les moyens étaient bons.

			 

			Arrivant à l’angle de la rue Videl et de la place Donnö Var, elle manqua de se faire alpaguer par un soldat en livrée vert drogard.

			« Barre-toi de là, la mioche ! la chassa-t-il de la hampe de sa lance. »

			D’un saut, elle évita un mauvais coup dans les côtes et s’écarta. Il ne faisait pas bon de se frotter aux soldats des grandes maisons, ces temps-ci. Derrière lui, un barrage militaire interdisait l’accès à la Grande Rue de la Main d’Onzh. D’un coup d’œil de l’autre côté, C’leenë discerna l’avenue en pleine manœuvre militaire. Elle se rappelait la Grande Rue avant la guerre civile : splendide, bouillonnante d’activité, ornementée de fontaines et de statues. Désormais, les tentes militaires encombraient la rue et des centaines de soldats s’affairaient dans une ambiance de guerre.

			Le contraste entre les artères principales, aux mains des grandes maisons et sécurisées manu militari, et le chaos qui régnait dans l’imbroglio de ruelles qui serpentaient dans le Tahm était saisissant. Les Delorë tenaient la Grande Rue de la Main d’Onzh, les Farge en tenaient d’autres. Les armées des deux familles quadrillaient la ville. Les affrontements dégénéraient partout, pour un camp ou pour un autre, et se terminait généralement en bain de sang. Dans tout Ballyenone, la guerre était désormais ouverte. Le pouvoir royal avait déployé ses Armées Noires dans la ville, imposé un couvre-feu et un confinement, mais rien ne semblait pouvoir faire cesser l’escalade.

			C’leenë tourna les talons lorsqu’un rugissement monta de derrière le rang des soldats, si formidable que la moitié de la rue leva la tête. Un drogard de combat, scellé et caparaçonné, étira ses ailes et s’éleva. Alors, dans la foulée, personne ne put manquer la seconde paire d’ailes, plus géantes encore, et la forme monstrueuse du grand drogard noir qui se dressèrent entre les bâtiments. Sur son dos, un cavalier en armure arborait l’étendard des Armées Noires.

			« Un gardien ! murmura la foule autour de C’leenë. »

			D’un battement d’ailes, l’énorme drogard prit de l’altitude. Une bourrasque balaya la rue, soulevant une tempête de poussière. Farge et Delorë avaient sorti les drogards de guerre. Dans le ciel et entre les tours, ils avaient pris possession des cieux. C’leenë n’avait qu’à lever la tête pour en voir. Les plus gros affichaient les couleurs du Roi Noir mais les plus nombreux arboraient les couleurs Farge et Delorë. Pas plus tard que la veille, elle avait entendu raconter que six drogards Öneth et Jaan s’étaient affrontés – alliés Farge contre alliés Delorë – en détruisant au passage une tour du quartier Tahm. La suite avait fait beaucoup rire l’elimee édentée qui avait racontée l’histoire : un grand drogard des Armées Noires était intervenu, rugissant. À l’en croire, il aurait massacré, à lui tout seul, quatre des drogards et mis déroute les deux autres. Au-delà de l’anecdote, personne ne savait combien de temps encore le Roi Noir serait capable d’éviter que toute la ville ne se transformât en bain de sang.

			 

			C’leenë ne s’attarda pas davantage. Laissant la Grande Rue dans son dos, elle s’enfonça dans les rues animées du quartier Eneman. Elle devait rejoindre Darisch Kar et ses pirates de compagnons dans leur planque, un vieux bouge au pied des tours. Dans les bas-fonds, gangs, guildes et milices de quartiers imposaient leurs lois mais C’leenë avait appris à y faire son trou. Les sbires du gang du Tonneau, qu’elle croisa en remontant la ruelle du fossoyeur, ne lui accordèrent que peu d’intérêt. Les soudards de la guilde des ferrailleurs, qui tenaient la rue suivante, la scrutèrent sans l’arrêter. Et quand ensuite elle entra sur le territoire des corbacs-la-peste, les corps nus, sanguinolents et à moitié bouffés par les corbeaux qui pendaient par les pieds sous un porche faisaient presque partie du décor. 

			Deux onzièmes plus tôt, des émeutes avaient ensanglanté les lieux. Meurtres, viols et pillages. Elle avait vu les gens s’étriper dans les rues. Depuis le début de cette foutue guerre, C’leenë avait vu son comptant de meurtres et d’exécutions. Elle qui avait toujours aimé Ballyenone, désormais elle en avait son compte.

			 

			« Encore deux ou trois bourses comme ça et on pourra se barrer d’ici, fit Vectra lorsque C’leenë les rejoignit au Ragatar. »

			À la fois taverne et bordel, ni distingué ni réputé, l’endroit accueillait tous les malfrats, criminels et sicaires que comptait la fange du quartier Eneman. Les pires crapules se faisaient astiquer sur des paillasses miteuses par les mignons et les mignonnes défraîchis du bordel. La salle commune, bruyante, fumante, empestait la sueur et le mauvais frôl. La pisse et l’alcool frelaté puaient jusque dans les étages. Le sol et les murs poissaient de crasse. Pas un jour sans qu’un ivrogne ne roulât sous une table ou qu’une crapule ne se fît détrousser.

			« Chaud ! grogna la serveuse en déposant un plat de cargne au centre de leur table. »

			Le plat, typique des quartiers populaires – saucisses, pois et légumes nageant dans une sauce aux épices foutrement corsées –, n’avait pas l’air franchement appétissant mais C’leenë avait trop faim pour faire la fine bouche. Comme Ourag, elle planta sa fourchette dans une saucisse avec un « aaaah ! » impatient.

			« Pas trop tôt, commenta-t-il. Vivement qu’on parte d’ici. Marre de cette ville !

			– Depuis quand un peu d’animation t’effraie, se moqua Vectra.

			– Un peu d’animation, tu parles ! Cette ville rend fou ! J’ai pas quitté le Morgan pour ça.

			– Cette ville fait de toi une chouineuse, surtout. Tu deviens un p’tit sensible, ma parole ! » 

			C’leenë les laissa se chamailler et se concentra sur son assiette. Les deux pirates se cherchaient en permanence. Vectra avait le tempérament explosif et Ourag un putain de sale caractère. Mais, derrière leurs allures de brutes épaisses, elle sentait bien que la ville les rendait nerveux. Comme Vectra continuait à le chatouiller, le colosse à la colère irascible finit par s’emporter :

			« Merde, Vectra, on n’a pas suivi le cap’taine pour ça ! On devait v’nir et r’partir, c’est tout. Au lieu de quoi... »

			Il coupa sa saucisse d’un geste rageur, brisant son assiette sur le coup. C’leenë le vit virer cramoisi. Il envoya valser son assiette hors de la table.

			« Au lieu de quoi, on est là ! En pleine guerre civile. Dans cette putain de ville ! Vergam est mort, Hidman est morte, tout le monde est mort. Et nous aussi, on a failli crever. Merde, Vectra, ça d’vait pas se passer comme ça ! »

			Et voilà que ça lui reprenait. Il remettait ça. Encore.

			« On va s’en aller, Ourag, tempéra Vectra. On finira bien par quitter cet endroit. On retrouvera la mer, tu verras. »

			Et ainsi, comme tous les soirs, ils en vinrent à discuter de leur retour à Anilamë. Ce n’était un secret pour personne : la mer leur manquait. Ils avaient hâte de retrouver leur navire et leur équipage. Et C’leenë comptait bien partir avec eux. 

			Mettre le plus de distance possible entre sa sœur et elle était devenu la chose la plus raisonnable à faire. Rien ne la retenait plus ici. Que Laurë mît la main sur elle, et elle ne finirait pas mieux que son frère : une épée dans le dos, noyée dans son propre sang. Karplesch… Elle le revoyait chaque nuit, en bonne place dans ses cauchemars. Il était mort, comme Mère, Père, tante Dimirïth… Tous morts. Cette sale traîtresse de Laurë dirigeait désormais la maison Farge. Elle avait gagné. Méril, Sophrän, Jaroll, ils avaient tous gagné ! Alors, peu importait sur quel navire C’leenë embarquait, peu importait avec qui, tant qu’elle quittait cette ville et ce pays.

			Assis en face d’elle, Darisch Kar mangeait en silence. L’ancien conseiller n’accordait généralement que peu d’intérêt aux chamailleries des deux pirates. Il n’avait jamais fait le moindre effort pour se mêler à leur petit groupe, du reste. Au contraire, il s’attachait à mettre une distance pleine d’indifférence entre eux. Vectra et Ourag n’étaient pour lui que des intrus indésirés, compagnons de circonstances, qu’il traînait comme des boulets depuis leur fuite de la résidence Farge. En vérité, C’leenë le savait bien : si Darisch Kar restait, c’était pour elle. Coulant un regard de biais dans sa direction, elle lut la désapprobation dans son regard. Elle savait ce qu’il pensait de ses envies de prendre la mer.

			« Rejoindre Anilamë, vraiment ? s’était-il moqué, quelques jours plus tôt. Je vous pensais plus intelligente, madame. C’est probablement le premier endroit où votre sœur enverra ses tueurs. »

			Darisch Kar était un sale con mais n’avait pas tort. Laurë connaissait C’leenë et son attirance pour la mer et la piraterie. Elle devait savoir aussi que deux pirates s’étaient échappés avec elle. Elle ne pouvait pas manquer de l’envoyer chercher vers Anilamë. Que Darisch Kar pût encore avoir raison l’enrageait. Elle avait bien essayé de suggérer d’autres directions à Vectra et Ourag :

			« Pourquoi pas vers l’Est ? avait-elle proposé. Vitofröm ouvre sur la Mer Calme. Ou alors vers le Nord-Est, Sulay-Port ? »

			Ourag et Vectra avaient balayé ses suggestions. Ils voulaient rejoindre le Morgan, leur navire. De vrais têtes de lard ! C’leenë avait envisagé les plaquer tous les trois. Adieu pirates, adieu Darisch Kar. Après tout, elle n’avait besoin de personne. Elle pouvait suivre sa propre route. Mais le chaos dans lequel avait plongé Ballyenone l’avait vite ramenée à la réalité. Voyager seule était une pure folie. D’autant plus que sa première virée vers l’Ouest était encore suffisamment vive dans sa mémoire pour ne pas vouloir retenter la même expérience vers l’Est. 

			Rien de tout cela n’intéressait Darisch Kar, en vérité. Ce qu’il voulait, il le lui avait suffisamment susurré :

			« Vengez-vous, dame. Battez-vous. Affrontez votre sœur. »

			Il en avait des bonnes, lui ! Elle avait déjà pensé à se venger de sa sœur, bien évidemment. Elle s’était mise en tête de contre-attaquer, d’aller l’affronter. Ç’avait même été sa seule idée, au début, son obsession. Mais franchement, quelle chance avait-elle, seule ou presque, quand sa sœur disposait de toutes les forces de la maison Farge ? Que pouvait-elle bien faire contre Sophrän, Méril et la garde ? Laurë avait gagné, même si cela lui retournait le ventre de l’admettre. Elle n’avait plus rien à faire ici, et tant pis si cela signifiait laisser sa sœur et cet enfoiré de Jaroll s’en tirer !

			Darisch Kar ne partageait pas son avis. Elle pouvait réciter ses arguments par cœur tant il les lui avait répétés. Elle commençait à cerner ses ambitions, d’ailleurs. L’ancien Premier Conseiller voyait en elle un moyen de reprendre ses propres fonctions à la tête de la maison Farge, et cela ne lui plaisait pas. Que C’leenë parvînt à destituer Laurë grâce à son aide et lui-même serait de retour au pouvoir. Comme si tout leur passé commun, leur inimitié, ses séances de tortures n’avaient jamais existé !

			« Je n’oublie pas vos coups et vos tortures, moi, conseiller, lui avait-elle rétorqué. 

			– Vous me blâmez pour les ordres de votre mère, avait-il trouvé à lui répondre. Je n’ai jamais fait que servir la maison Farge. Tout ce que j’ai fait vous a rendu plus forte. »

			Ben voyons !

			 

			« Quatre onzièmes ! s’exclama Ourag. Quatre putains de onzièmes qu’on est bloqués là ! »

			L’éclat de voix tira C’leenë de ses pensées. Trois onzièmes et neuf jours, corrigea-t-elle mentalement. Trois onzièmes et neuf jours depuis le bain de sang de la résidence Farge. En y repensant, elle se dit qu’ils auraient mieux fait de partir dès cette nuit-là, avant que le chaos ne dégénérât complètement ; mais, blessés comme l’avaient été Vectra et Ourag au sortir de la résidence Farge, ils n’avaient pas pu aller plus loin que le quartier Eneman. Ils ne seraient allés nulle part sans elle, d’ailleurs. Aucun d’entre eux ne serait même sorti de la résidence Farge sans son aide, pas même ce salaud de Darisch Kar. Puis, quand les premiers jours, assommés par la fièvre et sans un drashk, les deux pirates n’avaient pas été bons à grand-chose, c’était elle qui avait dû abattre le boulot pour quatre. Ils avaient mis des jours à se remettre de leurs blessures ; même Ourag. Tout colosse qu’il était, la fièvre l’avait cloué au lit.

			Trois onzièmes et neuf jours qu’elle jouait les coupeuses de bourse afin de réunir suffisamment de drashks pour quitter la ville. Trois onzièmes et neuf jours qu’ils se préparaient au départ. Vectra et La Bosse abattaient leur part du travail ; rien à dire là-dessus. Ni l’un ni l’autre ne tirait au flanc. Ils préféraient planter dans un coin plutôt que faire les poches mais, après tout, peu importait la manière tant que leur cagnotte commune grossissait. Malheureusement, depuis le début des conflits, les prix avaient flambé. La moitié de leur butin partait dans la bouffe et dans leurs chambres insalubres, si bien que ce qui aurait dû prendre quelques jours mit plusieurs onzièmes.

			Trois onzièmes et neuf jours, et tout avait changé à Ballyenone. Pour ce que C’leenë en savait, Laurë avait consolidé sa position à la tête de la maison Farge. L’armée Delorë qui avait, pendant un temps, assiégée la résidence Farge avait été repoussée hors de la Place des Belles et s’était retranchée à quelques rues de là. Si Faderm et Laurë avaient un jour été alliées, les choses avaient manifestement mal tourné. La querelle de maisons entre Farge et Delorë avait viré en guerre civile. En quelques onzièmes, chacune des deux maisons avait battu ses bans. Alliés historiques, de circonstance ou d’intérêt avaient sorti les armes et battu leurs propres bans jusqu’aux bandes de quartiers. Les rues s’étaient embrasées les unes après les autres. Opportunistes, les maisons Bollène et Harassam avaient sonné le branle-bas de combat à leur tour et battu le rassemblement de leurs troupes. C’leenë avait encore du mal à réaliser à quelle vitesse les choses avaient dégénéré. Les artères sous le contrôle des grandes maisons s’étaient retrouvées sous couvre-feu militaire tandis que, dans les bas-quartiers, on avait commencé à piller, à violer et à tuer. Les exactions avaient gagné toutes les rues, par bandes entières, entre voisins et jusque dans les foyers. À tel point que, sans que personne ne vît rien venir, de quelques échauffourées, Ballyenone avait plongé dans le chaos avec un zèle tout fertoslhon pour la violence. De ce que C’leenë avait pu entendre, avec toute la fiabilité des racontars de comptoir, le reste du pays s’enfonçait dans une guerre civile généralisée. Certains disaient le Roi Noir dépassé, d’autres qu’il laissait volontairement les grandes familles s’étriper.

			Tout cela en seulement trois onzièmes et neuf jours.

			 

			« Bon, je suis claquée, finit par dire Vectra en se levant. Je monte.

			– Moi aussi, gronda Ourag, reculant sa chaise. »

			C’leenë s’empressa de se lever à son tour – elle n’avait aucune envie de rester attablée seule avec Darisch Kar – quand l’ancien conseiller l’arrêta.

			« Mademoiselle C’leenë, auriez-vous un moment ? »

			Je préfèrerais marcher pieds nus sur des tessons de verre, pensa-t-elle.

			« Pourquoi ? fit-elle, sur la défensive. »

			Il la mettait mal à l’aise. Il puait la cruauté et la traîtrise. Il l’effrayait. Il se pencha vers elle et, désignant du menton Vectra et Ourag qui s’éloignaient, lui souffla :

			« Vous comptez vraiment suivre ces deux-là ?

			– Oui. »

			La bravade qu’elle mit dans son ton avait tout pour le contrarier. Darisch Kar la toisa comme on regardait un enfant récalcitrant.

			« Ce n’est pas en fuyant que vous vous en tirerez. Si vous voulez vous en sortir... »

			Voilà que ce salopard lui faisait la leçon. Encore ! Elle n’avait pas besoin de ça.

			« Qu’est-ce que ça peut vous foutre, ce que je veux ou non ? s’emporta-t-elle. Je sais bien ce que vous voulez, vous ! Vous voulez que j’affronte ma sœur à moi toute seule. Ah ! Tout ça pour que vous retrouviez votre propre pouvoir. Allez donc vous faire voir ! »

			Combien de fois devrait-elle lui répéter la même réponse ? Son frère était mort. Tout le monde était mort. C’était fini. Renverser Laurë, ah ! Que pourrait-elle bien faire avec un groupe de bras cassés comme le leur ? Un conseiller déchu, deux pirates mal embouchés, la belle équipe ! Alors seulement, en voyant Darisch Kar se murer dans un silence impassible, C’leenë réalisa ce qui lui avait échappé jusqu’alors : tout puissant qu’il avait été au temps de Mère, l’ancien conseiller n’avait plus personne vers qui se tourner. En fin de compte, c’était lui, le plus pommé des quatre. Elle le dévisagea, presque songeuse.

			« La vérité, lâcha-t-elle avec une joie malsaine, c’est que sans Mère, sans mon frère, vous n’êtes plus rien. Je ne serai pas votre ticket pour retrouver le pouvoir. Laissez-moi tranquille ! »

			Darisch Kar encaissa la tirade sans broncher.

			« Vous laisser tranquille... Qu’est-ce que vous croyez ? Que votre sœur vous laissera vous balader à l’autre bout des Trois Mers sans envoyer la moitié des guildes d’assassins à vos trousses ? Non, vous ne serez jamais tranquille ! Elle vous fera traquer, comme elle a fait traquer votre frère. Voyez où ça l’a mené !

			– Ça l’a mené à vous, pour ce que j’en sais. Et malgré vos conseils avisés, il est mort. »

			Pour le coup, le reproche était gratuit : Laurë avait trompé tout le monde, pas seulement Darisch Kar. Peu importait, lui balancer ses quatre vérités fit du bien à C’leenë.

			« Je sens encore vos coups de fouet dans mon dos, termina-t-elle. Vous ne croyiez tout de même pas que j’aurais envie de suivre vos conseils ? »

			Darisch Kar la toisa, le visage déformé d’un rictus amer.

			« Vous n’êtes qu’une gamine stupide. Votre mère et moi avons fait cent fois pire à votre sœur. L’avez-vous déjà entendue se plaindre ? L’avez-vous vu fuir ou pleurnicher ? Bougez-vous ! Énervez-vous, par Onzh ! »

			C’leenë détestait quand Darisch Kar avait raison ; plus encore quand il le faisait avec cet air méprisant qui la faisait se sentir petite fille. Mais ce qu’il attendait d’elle – affronter Laurë, Méril, Sophrän, Arodh et tous les tueurs de la maison Farge – était juste une folie. Elle passa quelques secondes à ruminer ses pensées, puis demanda :

			« Que voudriez-vous que je fasse, conseiller ? »

			Si un jour on lui avait dit qu’elle demanderait conseil à Darisch Kar !

			« Eh bien, tout dépend de ce que vous voulez, vous. »

			Ce qu’elle voulait vraiment, Darisch Kar le savait.

			« Je veux qu’elle paye, grinça-t-elle, comme si l’admettre avait le goût amer de lui donner raison. Je veux qu’ils payent tous. Je veux que Jaroll meurt, que Sophrän meurt, que Méril meurt. Je veux que Laurë me regarde les tuer comme elle a regardé Karplesch mourir, qu’elle comprenne où l’a menée ce carnage dans le souterrain. »

			Darisch Kar ne montra rien d’autre qu’un masque impassible mais elle le connaissait suffisamment pour deviner sa satisfaction.

			« Très bien, et après ? insista-t-il.

			– Quoi, après ?

			– Si vous deveniez, de fait, la dirigeante de la maison Farge, puissante parmi les puissantes, que feriez-vous ensuite ? »

			Tu m’emmerdes, conseiller, la démangea-t-elle de répondre. Ça n’arrivera jamais, de toute manière. Du reste, C’leenë n’en savait foutre rien. Si Darisch Kar attendait une réponse, elle ne vint jamais.

			« Si vous ne réfléchissez qu’à court terme, vous perdrez toujours de vue l’essentiel.

			– Et c’est quoi, l’essentiel ? »

			Il lui rendit un sourire mauvais.

			« Nous sommes tous des instruments au service des ambitions de la maison Farge. Seuls comptent les intérêts de la famille. Peu importe la dirigeante tant que la maison prospère. »

			Mon cul ! Il n’y a que votre propre pouvoir qui compte. Elle garda ses réflexions pour elle.

			« Admettons, fit-elle. Ça serait quoi votre plan ? Me glisser dans la résidence au milieu de la nuit, daguer ma sœur chérie dans un coin et revendiquer sa place ?

			– Non, bien sûr, répondit Darisch Kar avec un sérieux déstabilisant. De toute évidence, votre sœur aura envisagé cette éventualité et s’y sera préparée. Pourquoi pensez-vous qu’elle vous fera traquer, sinon pour éviter ce risque ?

			– Elle me croit morte…

			– Elle vous a déclarée morte, la corrigea-t-il. »

			C’leenë avait eu la surprise d’apprendre, au lendemain du carnage de la résidence Farge, que les rumeurs de la capitale la disaient morte. Laurë avait fait proclamer que son frère et elle avaient été tués. Le mensonge avait son utilité : déclarée morte, peu de chance que quiconque ne cherchât à la retrouver ; ainsi sa sœur ne risquait pas que d’autres la retrouvassent avant elle.

			 « Vous avez beau être une petite futée, vous n’avez toujours pas compris le point faible de votre sœur.

			– Éclairez-moi, dans ce cas ! »

			Darisch Kar lui lança un coup d’œil presque amusé :

			« Vous, ma chère. Tant que vous ne serez pas morte, ralliée ou sous contrôle, vous resterez une dangereuse source de dissension pour ses opposants. »

			C’leenë commençait à voir où Darisch Kar voulait en venir. Mais il était trop tard et elle trop fatiguée pour parler intrigues et complots.

			« Je suis fatiguée, conseiller, fit-elle. »

			Elle partit vers l’escalier montant à l’étage.

			« Permettez-moi un dernier conseil, mademoiselle, l’interpella-t-il. »

			Elle lui jeta un regard agacé mais attendit le conseil. Il se leva, s’approcha d’elle, se pencha et lui murmura à l’oreille :

			« Si d’aventure vous deviez laisser partir les deux pirates, tuez-les d’abord. »

			C’leenë réprima un mouvement de recul.

			« Pourquoi ferais-je ça ?

			– Laissez-les derrière vous et vous les retrouverez dans votre dos, professa-t-il.

			– Ils veulent juste se tirer d’ici. Rejoindre leur navire et prendre le large, rien de plus. Ils ne sont pas un danger.

			– Qui sait qui pourrait leur mettre la main dessus ? susurra le conseiller. Si votre sœur les retrouve, qui sait ce qu’ils pourraient lui raconter ?

			– Eh ben, quoi ! Que pourraient-ils lui dire qui lui soit utile ? »

			Il posa sur elle un regard impitoyable.

			« Savoir, c’est prévoir. Toutes les informations sont utiles. »

			Elle avait presque l’impression d’entendre sa sœur. Les prérequis du pouvoir, qu’elle disait.

			 

			Ce soir-là, C’leenë ne trouva pas le sommeil. D’aussi loin qu’elle se souvînt, elle avait toujours détesté Darisch Kar. Rien de plus qu’un salopard fini. Alors, pourquoi son raisonnement et ses conseils sonnaient-ils si justes ? Bien sûr que sa sœur l’enverrait traquer, c’était une évidence ; Laurë n’était pas du genre à négliger un détail aussi épineux, ni à laisser dans son dos un témoin aussi gênant qu’elle sans précaution. Les deux pirates ne devaient pas l’importer outre mesure, mais laisser sa petite sœur chérie portée sur la vengeance traîner dans son dos, en compagnie de Darisch Kar en sus, c’était une autre affaire. Quant à C’leenë, l’idée de laisser Laurë, Méril, Sophrän, Jaroll et tous ces enfoirés qui avaient tué son frère s’en tirer lui restait en travers de la gorge. Darisch Kar la connaissait suffisamment pour l’avoir compris. Pas si con, le salaud !

			Elle se retourna dans son lit. Impossible de dormir. En y repensant à deux fois, peut-être valait-il mieux laisser couler, revenir plus tard, quand toute cette affaire se serait calmée. Me faire oublier… Ce sera trop tard, rumina-t-elle. Avec cette foutue guerre contre les Delorë, Harassam et Bollène en embuscade, c’était maintenant que sa sœur était fragilisée. Quand tout ce bordel serait terminé, en revanche, sa sœur régnerait pour de bon. Chaque jour au pouvoir renforce son emprise sur la maison. 

			« Ce n’est pas en fuyant que vous vous en tirerez », avait dit Darisch Kar. Là encore, il avait raison. Partir avec Vectra et Ourag avait tout d’une une fuite en avant qui la ramènerait immanquablement à Ballyenone. La nuit copieusement avancée, C’leenë passa en revue ses options mais n’y trouva que des questions en suspens. Trop d’inconnues dans les plans de sa sœur, trop d’incohérences dans les évènements qui avaient conduit au bain de sang de la résidence Farge, pour y voir vraiment clair. Elle n’arrivait pas à expliquer, par exemple, le rôle de la gardienne Brüme dans toute cette histoire. Son départ précipité, la nuit de l’assassinat de Mère, laissant le champ libre au chaos ne pouvait pas être anodin. Elle ne parvenait pas à saisir, non plus, où commençaient et où finissaient les collusions entre Acchon et Delorë, et où sa sœur intervenait dans l’entente. De toute évidence, Faderm et Jaroll avaient été alliés. Quels liens entretenaient-ils désormais que Jaroll et Laurë jouaient jeu commun ? À un moment, C’leenë s’était demandé si tout cela n’avait pas été un subterfuge orchestré par Mère et Magodz dans le but de faire sortir leurs dissidents respectifs. Si ç’avait été le cas, le jeu s’était mal terminé pour Mère. Seuls Laurë, Faderm ou Magodz pouvaient répondre à ces interrogations.

			Une idée lui vint alors, si saugrenue qu’elle en ricana dans son lit : si elle voulait se venger de sa sœur, les Delorë pouvaient être des alliés tout indiqués. En effet, de deux choses l’une : soit le torchon avait brûlé entre Faderm et Laurë, et dans ce cas peut-être trouverait-elle avec les Delorë des alliés intéressés ; soit Faderm, toute lieutenant de Magodz qu’elle était, la jouait double jeu en frayant avec Jaroll et Laurë contre sa propre maison, et alors le seigneur Magodz ferait-il un allié meilleur encore. Restait une troisième possibilité : que derrière leur conflit ouvert et pour une raison qui lui échappait, Farge et Delorë fussent en réalité de connivence. Si tel était le cas, elle saurait à quoi s’en tenir et devoir quitter la ville au plus vite. Mais une idée ne faisait pas un plan. En apprendre davantage demanderait de se glisser dans le camp Delorë pour y espionner Faderm, voire dans la maisonnée Delorë pour espionner Magodz. Autant me trancher la gorge tout de suite ! fit C’leenë en se tournant entre ses draps. Savoir, c’est prévoir, entendit-elle Darisch Kar lui répondre.

			Comme chaque nuit, ses pensées en revenaient à l’ancien conseiller. Elle avait manqué de le poignarder dans sa fuite quand, dans l’obscurité des galeries souterraines, elle était tombée sur lui. C’était Vectra qui l’avait arrêtée. Dommage... C’leenë avait d’abord cru que les sbires de Laurë l’avaient retrouvée, avant de comprendre que tous les quatre étaient dans la même galère : des survivants perdus. Elle se revit les conduire hors de la résidence, fuir dans les rues de Ballyenone en pleine nuit et rejoindre le quartier Eneman pour s’y cacher. Darisch Kar et les pirates l’avaient ralentie ; trois adultes blessés, perdus, qui n’avaient visiblement l’habitude ni de fuir ni d’être traqués. Elle les avait traînés comme des boulets. Une sale nuit qui s’invitait désormais régulièrement dans ses cauchemars. Le regard fixe de son frère mort trônait désormais en bonne place entre Bureg Hal, le cadavre d’Ecklhan, les molosses et la tête béante de Mère. 

			Certaines nuits, elle se retenait de pleurer ; d’autres, la colère la maintenait éveillée. Ce soir-là, elle était juste épuisée.

			 

			 

			***

			 

			 

			Le lendemain, au petit matin, C’leenë arpenta les rues du quartier Eneman. Elle maraudait dans les ruelles Menar et Koll quand elle croisa une bande de gamins de rue aux yeux cernés et aux joues creusées. Des pauvres et des gosses, il y en avait partout, ces temps-ci. Ils trinquaient plus que les autres, C’leenë l’avait bien vécu pour le savoir. Le hasard des rues la conduisit devant le Margha Fite, où elle avait passé ses derniers jours en compagnie d’Eorl, Fisse et Rafelle. Sa façade arborait tous les stigmates de la guerre. L’endroit lui tira un tas de souvenirs et de questions. Elle se demanda ce qu’Eorl, Fisse et Rafelle étaient devenus. Étaient-ils seulement en vie ? Impossible à savoir. Ils s’étaient quittés si vite ! Je les ai abandonnés… Non, sauvés. S’ils étaient restés avec moi, ils seraient morts. Pas le temps de s’apitoyer. Elle avait suffisamment de problèmes.

			De retour au Ragatar après une nouvelle journée de vol à la tir, C’leenë trouva Darisch Kar attablé dans la salle commune. Il tirait un air sévère.

			« Ils sont partis, l’accueillit-il. »

			C’leenë se figea. Pas difficile de deviner de qui il parlait. Les salauds, ils se sont barrés sans moi ? 

			 « Qui ? demanda-t-elle malgré tout.

			– Les pirates. Leur chambre est vide. L’aubergiste dit qu’ils ont réglé sans faire d’histoire et sont partis au petit jour. »

			C’leenë fut prise d’un doute. La cagnotte ! Ils n’ont tout de même pas… Elle partit en courant à l’étage, ouvrit sa porte à la volée, se mit à genoux, dessella une planche derrière son lit… et s’étrangla de stupeur. Les fumiers ! Sa planque avait été vidée. Son magot avait disparu. Elle fit trois fois le tour de la chambre en pestant : 

			« Les enfoirés, les enfoirés, les enfoirés ! Pourquoi sont-ils partis ? Pourquoi sans moi ? Il ne nous manquait plus grand-chose, quelques centaines de drashks, tout au plus. C’était l’affaire de quelques jours… 

			Elle enragea, à la fois fâchée et amère.

			« Je leur ai sauvé les miches, à ces salauds ! Je leur ai sauvé leurs putains de miches ! »

			Darisch Kar prit soin de rester en retrait derrière elle. C’leenë plissa les yeux. Elle savait reconnaître quand une mine sonnait fausse. 

			« Ne croyez pas que je ne vois pas que cette situation vous plaît, lui lança-t-elle en tendant vers lui un doigt accusateur.

			– Pourquoi le nierais-je ? Ils ne servaient à rien. Ils ne pensaient qu’à se carapater. Comme si leur navire, à Anilamë, les avait attendus. Ah ! Ils étaient ridicules. »

			Ils m’incitaient à vouloir partir, surtout, voilà ce qui vous dérangeait, renifla-t-elle. Brusquement, elle repensa aux paroles de Darisch Kar, la veille, et fut prise d’un doute. Un frisson glacé la traversa.

			« Vous… Vous les avez tués ? demanda-t-elle. »

			L’ancien conseiller lui tendit un sourire amusé.

			« Même pas. Croyez bien que ce n’est pas l’envie qui m’en a manqué. »

			C’leenë s’efforça de mettre de côté le sentiment de petite fille trahie qui l’étreignait et de réfléchir posément. Après tout, elle n’avait jamais eu besoin d’eux ni de personne. Elle n’avait plus l’intention de faire confiance ni de compter sur d’autres qu’elle-même. Certainement pas sur Darisch Kar, d’ailleurs. Rien ne la retenait avec lui.

			« Chacun sa route, alors, conclut-elle. Je me tire d’ici.

			– Où irez-vous ?

			– Ça me regarde.

			– Ne fuyez pas comme votre frère. Le temps et la distance ne vous protégeront pas des tueurs de votre sœur.

			– C’est mon problème.

			– La belle affaire ! répliqua Darisch Kar. Votre frère a abandonné sa maison et s’est étonné ensuite de la retrouver en plein chaos. Réglez vos affaires, par Onzh ! Cessez de subir. »

			C’est ça ! Difficile de ne pas admettre qu’il avait raison mais C’leenë ne s’y trompait pas : tout ce qu’il voulait, c’était retrouver les hautes sphères de la maison Farge. Il pouvait même tout aussi bien projeter de la rouler, voire de la trahir si cela pût lui permettre de rejoindre Laurë et de regagner ses fonctions.

			« Vous réfléchissez encore comme une gamine, l’accusa-t-il. Vous me faîtes perdre mon temps.

			– Je ne vous retiens pas ! »

			Et elle quitta la chambre, le laissant planté là.

			 

			Toute la nuit, elle rumina sa discussion avec Darisch Kar. Vectra et Ourag partis, quelles alternatives lui restait-il ? La jouer seule, sans drashk, signifiait replonger dans les profondeurs des bas-quartiers. Des images de molosses déboulant dans la planque du Tahm ressurgirent, les cris des gamins restés au pied de l’échelle se rappelèrent à elle, comme autant de fantômes du passé. Dans le chaos qu’était devenu Ballyenone, elle ne donnait pas chère de la vie d’une gamine comme elle. Elle se mit donc à envisager la possibilité de rester avec Darisch Kar. Après tout, si elle voulait se venger de sa sœur, qui d’autre que lui pouvait l’aider ? Il connaissait les rouages des grandes maisons et tout ce qu’il y avait à savoir sur les familles fertoslhones. Il pouvait être utile. Et surtout, mieux valait l’avoir à ses côtés que dans son dos. Tu prends toujours les mauvaises décisions, se dit-elle, se battant avec ses contradictions. Barre-toi de là, seule !

			Le plan insensé ruminé la veille lui revint en mémoire : chercher des alliés chez les Delorë. Finalement, mettre les pieds dans la fosse aux drogards, c’était ce qu’elle savait faire de mieux. Foncer tête baissée et aviser ensuite. Tellement stupide, tellement dangereux. Et pourtant, toujours mieux que d’attendre que les sbires de sa sœur ne la trouvassent, toujours mieux que de laisser sa sœur et Jaroll s’en tirer.

			 

			Ainsi, le lendemain matin, trouvant Darisch Kar attablé dans la salle commune, elle alla s’assoir en face de lui. Tous deux s’observèrent un moment sans dire un mot. Puis, prenant une voix de conspiratrice, elle brisa le silence la première :

			« Vous sauriez me faire embaucher dans le camp de Faderm ? Comme échanson, écuyère ou n’importe quoi ? »

			Il la regarda longuement.

			 « Vous, vous avez une idée derrière la tête.

			– Une idée qui pourrait bien nous coûter notre tête à tous les deux, lui répondit-elle. »

			Il plissa les yeux, puis son visage s’étira d’un sourire carnassier.

			 

			***

			 

			Quelques jours plus tard, C’leenë sortit du Ragatar, méconnaissable. Elle s’admira dans une vitre de la ruelle Ver du Ciel, appréciant la transformation : la coupe mi-long mi-raz, le visage sale, habillée d’une tunique d’enfant de courses. Ainsi grimée, elle avait tout d’une cinquante-sixième – les aides de camps, souvent des enfants, chargés d’exécuter les tâches subalternes dans les camps militaires, une bleusaille corvéable à merci qui assurait à la fois les rôles d’échanson, d’écuyers, de coursiers ou de messagers. Dans les armées fertoslhones, formées de plinthes de cinquante-cinq soldats, sergents et officiers, ils venaient en cinquante-sixième. Ces derniers temps, justement, Farge et Delorë recrutaient fort.

			« Jusqu’à quel point êtes-vous prête à aller ? lui avait demandé Darisch Kar lorsqu’ils avaient peaufiné leur plan.

			– Et vous, conseiller ? avait-elle répliqué. »

			Elle avait eu beau jouer la provocation, elle n’en menait pas large. Si les choses tournaient mal, elle serait seule. Elle ignorait comment l’ancien conseiller avait pu lui fournir de fausses références et cette lettre de recommandation plus vraie que nature. Elle espérait seulement qu’elles feraient illusion. Pour le coup, elle ne pouvait pas lui reprocher de rester planqué. Son rôle à lui n’était pas plus enviable : s’introduire dans la résidence Delorë et espionner le seigneur Magodz dans sa propre maison. Rien que ça.

			C’leenë traversa le quartier Eneman ainsi déguisé, d’un pas plus assuré qu’elle ne l’était en vérité. À son passage, elle sentit les regards la scruter du coin de l’œil, entre curiosité et ressentiment. Son habit montrait clairement qu’elle travaillait pour une armée noble mais elle avait pris soin de n’afficher aucune couleur de maison. Elle ne tenait pas à se faire planter pour un malentendu. Farge et Delorë avaient perpétré trop de massacres.

			Elle traversa bientôt le Pont des Drames qui enjambait le Lovaröm, laissant derrière elle les tours Eneman. Changement de quartier, changement d’ambiance. Autrefois en perpétuelle effervescence, le Quartier des Belles s’était transformé en camp retranché. Où qu’elle posât le regard, elle vit des soldats, des mercenaires et des personnels de guerre affairés. Par rue et par secteur, ça filait droit avec une discipline militaire. Les couleurs vert drogard et bleu nuit étaient partout. Des dizaines de bannières flottaient aux côtés des étendards Farge et Delorë. C’leenë en reconnut plusieurs – Öneth, Gahr et Jaan – mais n’en connaissait pas la plupart.

			En approchant du camp Delorë, elle ralentit le pas, redoutant la suite. Sa gorge se serra. Aucun retour en arrière possible. Trop tard pour reculer.

			 

			Se présentant à l’entrée du camp, elle avisa l’officier en faction. L’allure d’un vétéran, tout en mailles et en armure, il portait un casque surmonté d’un plumet ébouriffé et une épée d’assaut.

			« Je viens pour la cinquante-six, s’annonça-t-elle. On m’a dit de me rendre à l’intendance.

			– L’intendance a toujours besoin de monde, commenta l’officier sans accorder le moindre regard à sa lettre de recommandation. Approche, gamine. »

			Il lui fit passer la barrière, puis commanda à une soldate de la conduire à l’intendance. Quoi, c’est tout ? Elle suivit son guide à travers le camp. Je suis passée, frémit-elle. Elle avait encore du mal à croire ce qu’elle faisait. Je dois être folle… ou imbécile.

			Le camp Delorë s’étendait sur trois pâtés de maisons. Tentaculaire et exposé, il était victime de son emplacement. Tentes et pavillons se dressaient entre les bâtiments, si nombreux que C’leenë ne put en estimer le nombre. Les rues avaient été aménagées en quartier militaire. Là-bas, des dinasors s’ébrouaient bruyamment dans un enclos de fortune. Partout, ça grouillait d’activité. Où qu’elle regardât, elle ne vit ni riverain ni badaud. Les commerces étaient fermés, les volets clos. Au milieu du camp, elle aperçut une tente plus haute et imposante que les autres, au sommet de laquelle flottait l’étendard Delorë : la tente de la capitaine Faderm. Impossible à manquer. Plusieurs soldats en gardaient l’accès. Elle est commandante, maintenant, se corrigea C’leenë, priant pour que son déguisement fût à la hauteur. Si Faderm ou quiconque la reconnaissait, elle était fichue. 

			Sans la lâcher d’une semelle, la soldate l’accompagna jusqu’à un pavillon de six mâts en pleine effervescence. Des aides de camp et des personnels de service allaient et venaient. Ça courait, ça s’affairait. Plusieurs elims, qui ressemblaient plus à une bande de sicaires qu’à l’intendance de l’armée d’une grande maison, se tournèrent vers elles.

			« Une nouvelle pour Lyr ! annonça la soldate, le ton martial.

			– Encore une gamine ? Va bientôt y avoir plus de mioches que de soldats, ici ! »

			Voilà pour l’accueil ! La dénommée Lyr arriva en coup de vent, l’air occupé, entourée d’une brochette d’elims et d’elimees à qui elle distribuait ordres et consignes.

			« Une nouvelle, parfait ! dit-elle après avoir parcouru sa lettre de recommandation d’un œil rapide. Trouvez-lui un uniforme et montrez-lui le camp. Ensuite, menez-là à sa plinthe. Je veux qu’elle soit opérationnelle dès demain. »

			Et, sur un salut militaire, elle s’en alla en la laissant aux mains d’un elim courtaud appelé Gord.

			« Viens par-là, toi ! ordonna-t-il. »

			C’leenë lui emboita le pas, se demandant dans quoi elle venait de mettre les pieds. Elle ressentit l’envie pressante de prendre ses jambes à son cou et de se barrer d’ici fissa. Mais pour cela, il était trop tard.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 Le dernier pirate

			 

			 

			Fomendr se recroquevilla dans un coin de la cellule. Il faisait noir. Le froid mordait. Les relents d’égouts lui froissaient les narines. Une quinzaine d’elimees et d’elims, tous prisonniers comme lui, se partageaient le cachot pas plus grand qu’une cave à vin. Il ne connaissait aucun de ses compagnons de barreaux, ne savait rien d’eux et, finalement, s’en fichait pas mal. Entre les nobles aux airs guindés, les spadassins aux trognes patibulaires, tous aux vêtements maquillés de sang, le vieux pirate ne détonnait pas tant que ça. Chaque groupe s’ignorait consciencieusement. Bref, la compagnie laissait à désirer.

			Fomendr ignorait pourquoi il était encore en vie. De toute évidence, les nobles deviendraient soit des alliés repentis soit des otages, les spadassins feraient des porte-épées fraîchement ralliés, sinon des cadavres. Mais lui n’avait plus l’âge de jouer au garde du corps ni l’allure d’un otage utile. Pour l’heure, il croupissait en sous-sol, emprisonné dans cette cellule froide, sans personne à qui poser ses questions. Il avait mal partout. Vieillir, quelle connerie ! Fomendr avait des problèmes de vieux depuis trop longtemps : il fatiguait vite, s’essoufflait pour un rien, avait la digestion délicate et la vessie sensible, sa vue baissait, ses articulations lui faisaient mal... Ah, si quelqu’un s’était douté de tout ça, à bord du Morgan, qu’est-ce qu’il en aurait bavé ! Il se retourna dans la pénombre de sa geôle, pestant contre le sol dur et froid qui lui engourdissait le cul. Repenser au Morgan lui tira une larme. La vieillesse le faisait devenir nostalgique. Heureusement que personne ne le voyait dans cette obscurité ! Au moins, apprécia-t-il avec un humour sarcastique, la cellule n’était pas humide. L’humidité réveillait ses rhumatismes. Pour Fomendr, cette saleté était pire que tout.

			De tous les pirates, il était le seul à avoir survécu au bain de sang des souterrains. En fait, il avait été le seul à ne pas s’être lancé tête baissée à la poursuite du paternel de Karplesch. Courir dans la nuit, ferrailler dans le noir, tout ça, ce n’était plus de son âge, alors il était resté dans l’aile Ouest. Quand la sœurette du gamin, Laurë, était revenue victorieuse, sans Karplesch ni Vergam ni aucun de ses pirates, il avait compris que quelque chose avait mal tourné. Tous morts. Pas difficile à comprendre : la sœurette les avait roulés. Il n’y avait plus grand-chose à faire, désormais, à part sauver sa peau. À chaque circonstance son audace ou sa prudence.

			 

			La porte du cachot s’ouvrit dans un grincement métallique. Énorme et pas commode, leur geôlière se présenta dans l’encadrement de la porte. Le vieux pirate l’y avait tant vu qu’il l’avait surnommée La Porte. Elle appela le groupe de spadassins. Fomendr les regarda quitter la cellule avec envie. Que ne donnerait-il pas pour sortir d’ici ! Revoir la lumière du jour, quitter ce pays glacial, retrouver les mers chaudes ! À nouveau, il pesta dans son coin. Que n’avait-il pas conseiller à Vergam de lever l’ancre au lieu de venir à Ballyenone ! Qu’avait-il espéré y gagner, déjà ? Une chance de vivre la vie de seigneur avant de clamser, de voir son fils s’élever plus haut que lui ? Ah ! Il avait tout perdu, dans cette folie. Son fils était mort, piétiné dans ce sous-sol sordide. L’âge n’était-il pas sensé rendre plus sage et freiner les ardeurs ? Raté, pour ce coup-là.

			Les porte-épées ne revinrent pas. Avaient-ils rejoint les rangs des matadors au service de la maison Farge ou leurs cadavres avaient-ils été abandonnés quelque part ? Impossible à dire. De l’autre côté de la cellule, à portée d’oreilles, ça chuchotait parmi les nobles. Ils spéculaient sur ce qui les attendait, se demandaient quelle était la situation là-haut, en ville. C’était comme ça, les nobles, toujours à faire des plans, même quand ça n’avait plus le contrôle de rien. N’empêche, à croupir dans la crasse, ils n’avaient pas plus fière allure que lui.

			La Porte revint quelques jours plus tard.

			« Le vieux ! appela-t-elle. »

			Fomendr jeta un regard en direction des nobles, dont une bonne partie avait plusieurs dizaines de décades bien tassées.

			« Pirate ! l’appela La Porte avec agacement. »

			Bon, pas de doute : c’était bien pour lui. Il se leva, sans trop savoir s’il devait être content ou inquiet. Une fois hors de la cellule, les luminescentes courant le long du couloir l’éblouirent. Il porta la main au-dessus de ses yeux, plissa les paupières, tituba un instant.

			« Avance ! le poussa La Porte. »

			Le coup lui fit un mal de chien, mais pas question de faire le malin : Fomendr pressa le pas. La Porte le mena ainsi à travers un dédale de couloirs jusqu’à le faire entrer dans une pièce éblouissante de luminosité où une dizaine de personnes, toutes drapées dans des vêtements si luxueux qu’il ne pouvait s’agir que de hauts personnages, se tourna vers lui. Leur mépris écœuré se lisait sur leurs visages. Scusez du peu, pensa Fomendr, j’ai pas eu le temps de prendre un bain avant de venir. La chaleur des lieux trancha avec le froid de sa geôle ; ni douce ni agréable, juste étouffante. Le vieux pirate peina à s’accoutumer à la luminosité, cligna des yeux. Une imposante table de bois noisé et des fauteuils encombraient la pièce. Deux hautes fenêtres donnaient sur l’extérieur mais il devait faire nuit dehors car aucune lumière n’en provenait. Des bibliothèques montaient au mur, garnies d’ouvrages et de porte-documents.

			Ses yeux s’acclimatant, Fomendr finit par reconnaître la jeune elimee qui se tenait là-bas, de l’autre côté de la table, à mille lieues de lui : la petite sœur du gamin ! Laurë, aussi rayonnante de puissance qu’écrasée par ses nouvelles responsabilités.

			« Bonjour, l’accueillit-elle d’une voix aimable. »

			Il lui rendit son salut, hésitant sur la conduite à tenir. Ce n’était certainement pas pour taper la causette qu’il avait été convoqué par la grande patronne. La présence de La Porte dans son dos, si proche qu’il pouvait sentir son souffle dans son cou, l’incita à rester sur le qui-vive.

			« Cher compagnon de mon frère, quel malheur que vous ayez dû subir tant de désagréments. J’en suis sincèrement navrée. »

			Mon cul, songea-t-il, gardant soigneusement la réplique pour lui.

			« Venir de si loin. Tant d’efforts. Ah, je n’imagine pas comme cela a dû vous coûter ! »

			Elle n’avait pas idée, en effet. Patiemment, sans l’interrompre, il attendit qu’elle en vînt au fait. Et quand enfin elle y arriva, ce fut le ton à la fois minaudant et autoritaire :

			« Qu’êtes-vous venus faire ici, avec mon frère ? Comment vous a-t-il convaincu de le suivre, si loin de la mer ? »

			Ça, Fomendr se le demandait encore lui-même.

			« Pour des concessions, fit-il. Des exclusivités commerciales, des droits de mouillage, ce genre de bêtises. Bref, des promesses. »

			De l’assistance, aucun ne fit de commentaire mais, des regards posés sur lui, Fomendr devina les moqueries condescendantes. 

			« Notre capitaine y a cru, ajouta-t-il en conclusion. » 

			Comme si cela pouvait justifier sa propre stupidité. Un elim d’âge mûr, vêtu de robes satinées, aux joues tombantes et à l’embonpoint prononcé, demanda :

			 « C’est ridicule. Pourquoi le seigneur Karplesch se serait-il encombré d’un vieux pirate croulant ? »

			Je t’emmerde, la-bedaine-en-robe. La réplique le démangea. Au lieu de quoi, il répondit obséquieusement :

			« Il faut croire qu’il appréciait mes conseils. »

			Pour ce que ça a servi.

			« Vos conseils… Pourtant, il est mort, lui et tous vos compagnons pirates. Pour un conseiller, vos conseils ont été bien peu suivis ou bien peu avisés. »

			Que répondre à ça ? Les rictus ironiques de ces foutus nobles étaient peut-être plus feutrés que des ricanements de matelots mais n’en firent pas moins mal à son orgueil. Il se retint de dire que, si quelqu’un était responsable de tout ce gâchis, c’était bien sa seigneurie Laurë. D’un geste, elle fit justement cesser les moqueries, puis posa sur lui un regard plus grave que son âge.

			« Dites-moi, pirate, comment mon frère a-t-il fait pour échapper aux guildes ? Comment a-t-il pu tenir aussi longtemps, survivre tout ce temps, et puis revenir jusqu’à Ballyenone au nez et à la barbe de tous ? »

			Fomendr haussa les épaules d’un air théâtral.

			« Le gamin avait de la ressource, ce n’est pas à votre seigneurie que je vais l’apprendre. Des assassins envoyés à ses trousses, il en a tué plusieurs. Des mercenaires et d’autres pirates, aussi. Pourtant, z’étaient pas tous mauvais. »

			Elle leva un verre à ses lèvres, but une gorgée. La voir boire lui donna soif. Puis, plissant les yeux, elle ajouta :

			« Que faisait Darisch Kar avec vous ?

			– Le balafré ? Le gamin est revenu avec lui, un soir, à Anilamë, en disant qu’il s’agissait d’un vieil ami de la famille. J’crois pas qu’ils s’aimaient beaucoup, mais il avait l’air d’être utile. »

			Laurë le jaugea en silence, réfléchit, puis poursuivit :

			« Parmi vos compagnons pirates, que savez-vous des dénommés Vectra et Ourag ? »

			Qu’est-ce qu’elle pouvait bien vouloir savoir au sujet de ces deux-là ?

			« Des tas de choses, mais difficile de tout dire si j’ignore ce qui vous intéresse. Ourag était un bon marin qui bossait dur et bien. Il obéissait aux consignes sans poser plus de questions que nécessaires. Vectra était l’une de nos contremaîtres. Douée, ambitieuse. Tenace et dangereuse, aussi. C’était l’amante du gamin, si vous voulez tout savoir. »

			Il vit l’intérêt de Laurë s’éveiller.

			« Continuez, l’intima-t-elle. »

			Fomendr ouvrit des bras exagérément désolés.

			« Que voulez-vous savoir de plus ? Ils sont descendus là-dessous, avec vous et les autres. Et comme les autres, ils ne sont pas remontés. »

			Elle le dévisagea un moment, sourcils froncés. Fomendr sentit venir le moment où elle n’aurait plus besoin de lui. La suite, il la devinait aisément. La Porte, collée dans son dos, semblait prête à lui décolleter le collier. Il balaya la pièce du regard à la recherche d’une idée ou d’une issue. Il n’en vit aucune. La Porte faisait une barrière infranchissable entre la sortie et lui. Le vieux pirate pesa ses chances de la surprendre. La blague. Il avait passé l’âge des envolées héroïques. Il avait seize décades, merde ! Sans compter qu’il ne ferait pas trois pas sans se retrouver avec toute l’assemblée sur lui.

			« Bon, que dois-je faire de vous, à présent ? s’enquit Laurë d’un air qui laissait entendre qu’elle savait pertinemment quoi lui réserver. »

			Fomendr se tendit. Ben voilà, t’es foutu, mon vieux ! Il allait mourir, de toute façon. Cependant, l’instant fatidique ne vint pas. Laurë se tourna vers l’épéiste qui se tenait derrière elle, discret comme son ombre.

			« Méril, peux-tu faire appeler l’intendance ? »

			Ainsi, c’était lui, le fameux Méril. En cellule, Fomendr avait entendu tant et plus d’histoires sur son compte. Ses compagnons de cellule, nobles comme spadassins, en avaient peur. L’âme noire de Laurë, qu’ils l’appelaient. Il aurait tué Karplesch. Les porte-épées prisonniers avaient jaqueté sur son compte, lui prêtant toute sorte de fantasmes avec Laurë. Ainsi, quand il vit le gaillard se rendre à la porte pour appeler l’intendance, Fomendr fut presque surpris de ne découvrir qu’un elim. Jeune, plutôt bien fichu, l’air dangereux… mais rien de plus qu’un elim. Pour autant, le vieux pirate avait suffisamment vadrouillé pour savoir que la cruauté et le danger ne se lisaient pas nécessairement sur le visage. 

			Un jeune garçon se présenta à la porte.

			« Conduisez-le à Limanë, ordonna Laurë. L’intendance a besoin de main d’œuvre.

			– Ça, en petit personnel ? s’enquit la-bedaine-en-robe. Est-ce bien hygiénique ? »

			La raillerie tira les rires des autres conseillers. Seul Méril resta de marbre.

			« Lavé et habillé, il aura certainement plus fraîche allure, répondit Laurë avec un sourire indulgent.

			– Le vieux doit avoir quinze décades au bas mot. Difficile de faire moins frais ! se moqua la-bedaine-en-robe. L’intendante ne sera pas contente. »

			Seize décades, pas quinze, grinça Fomendr. À vrai dire, il était tellement surpris et soulagé de ne pas terminer une épée dans le lard qu’il ne prit pas la peine de relever l’insulte.

			« Limanë fera avec ce qu’elle a, fit Laurë, coupant court aux plaisanteries. Nous manquons de personnel. »

			Elle agita une main agacée.

			« Allons. Disposez, merci. » 

			L’ordre valut congé. Les mains puissantes de La Porte le tirèrent en arrière. Fomendr n’eut pas le temps de réaliser que déjà il se retrouva dans le couloir. La Porte lui fit une grimace qui ressemblait presque à un sourire.

			« Et voilà, le vieux, bienvenu parmi nous ! s’exclama-t-elle. »

			Et sans plus de cérémonie, elle l’abandonna en compagnie du gamin et repartit en direction des geôles.

			 

			 

			***

			 

			Le pain chaud croustillait. La potée de légumes valait un festin. Le ventre plein, les lèvres grasses, Fomendr poussa un soupir de contentement. Revêtu d’une blouse d’aide-cuisine propre, les pieds au chaud dans des chausses presque à sa taille, il n’aurait jamais cru s’en tirer à si bon compte. Pour la première fois depuis longtemps, il avait mangé correctement et dormi sur une vraie couchette. Mieux encore, il était en vie. Affecté aux cuisines, il mangeait à sa faim, pouvait se laver autant qu’il le désirait. Finis, les cachots ! Autour de lui, malgré l’heure matinale, chefs, commis et marmitons s’activaient déjà. Les fours et les feux étaient chauds. Les tintements de casseroles, les bruits de marmites cassaient ses vieilles oreilles. Les cuisines étaient immenses. Des odeurs de pains, de brioches et de céréales au miel lui emplissaient les narines. Les cuisines se préparaient au réveil de la résidence dans une effervescence qui sonnait comme un appareillage de navire.

			« Au boulot, le nouveau ! claqua une voix sèche derrière lui. Grouille !

			– Oui, chef-coq ! répondit-il en filant rejoindre son poste. »

			Orge, la chef-coq, dirigeait sa cuisine avec fermeté. Dure, exigeante, intransigeante avec la discipline et le travail bien fait, elle ne tolérait pas les tire-au-flanc. Elle passait entre les postes, goûtait les plats et les pains, s’entretenaient avec les chefs de brigades. Avec elle, ça filait droit. Les pauses étaient chronométrées. Ça criait d’un poste à l’autre. Ça fourmillait dans tous les sens. Jamais Fomendr n’aurait imaginé que le rythme d’une cuisine pût être aussi effréné. Midi n’avait encore pas sonné que déjà il sentit la fatigue le gagner. Et à son âge, la fatigue était une saleté d’emmerde à supporter : il s’essoufflait, son dos lui faisait mal, ses bras et ses jambes rechignaient à l’écouter. Je me suis ramolli, ma parole ! grogna-t-il. Même plus capable de faire un peu d’exercice. Il aurait pu tomber pire, du reste, car à part ses vieux os à ménager, travailler dur ne lui posait pas de problème.

			Depuis les coulisses, il mesura la machinerie bien rodée que demandait une résidence comme celle-ci pour fonctionner. En pleine heure du jour, les lieux comptaient plus de mille cinq cents personnes : nobles, domestiques, artisans, administratifs, officiels, spadassins personnels, lanciers de la garde et tant d’autres métiers. Une véritable fourmilière ! Rien que pour la bouffe, ça tournait à onze cents couverts par repas, sans même compter la garde qui avait son propre service de cantinerie. Alors forcément, pas le temps de chômer.

			Sitôt la matinée passée, la cuisine se prépara au déjeuner. L’activité ne s’arrêtait jamais. Les brigades s’affairaient avec une discipline qui n’avait rien à envier à un pont de navire. Orge menait sa cuisine comme un capitaine son bateau. Cette seule idée lui tira des souvenirs du Morgan. Les Trois Mers lui parurent terriblement loin. Qu’est-ce que je fous là, à éplucher des légumes ? se demanda-t-il dans un éclair de lucidité, en plein épluchage des légumes du jour. Il regarda ses mains, les caisses d’épluchures à ses pieds, l’agitation de la cuisine autour de lui. Quand avait-il renoncé ? Quand avait-il abandonné l’idée de rejoindre le Morgan et la mer ? Je suis vieux et Vergam est mort, voilà pourquoi je suis là ! Il s’efforça de reprendre ses esprits. Les souvenirs, les regrets, tout ça, c’était bon pour les vieux, pas pour lui !

			L’intendante Limanë passa à quelques pas de lui, traversa l’agitation des cuisines et interpella Orge. Petite, toujours affairée, âgée d’une bonne dizaine de décades, l’intendante descendait souvent s’entretenir avec la chef-coq. La première fois qu’il l’avait vue, justement, elle l’avait affecté aux cuisines après un examen expéditif.

			« Ce ne sont pas des mains, par Onzh, ce sont des cals en forme de mains ! avait-elle sifflé en inspectant ses paumes et ses doigts.

			– La vie de pirate, c’est dur, m’dame, avait-il trouvé à répondre. On ne ménage ni son labeur ni sa peine.

			– Tant mieux, avait-elle déclaré. Car ici, on travaille dur ou on dégage. »

			En un instant, la chose avait été pliée. Il avait reçu l’ordre de se mettre à poil, de jeter ses loques à la benne et de récurer le moindre bout de peau dans les bains du personnel. 

			« Oublie pas les ch’veux, ces nids à saloperies ! avait grogné la matrone chargée de s’assurer qu’il fût bien décrassé. »

			Puis, il avait eu droit aux consignes du personnel et à la longue liste de ce qu’il encourait à ne pas les respecter.

			 

			Tout à ses pensées, les bras chargés d’un bac d’épluchures à jeter, il manqua de percuter un garde.

			« Gaffe, le vieux ! grogna l’elim à la trogne râblée. »

			Fomendr résista à l’envie de lui mettre un coup dans le mufle, juste pour lui apprendre à s’adresser à lui avec un minimum de respect. Au lieu de quoi, il lui accorda un mot d’excuse et passa sans s’arrêter. Se faire remarquer, quelques jours seulement après son arrivée, n’était pas la meilleure chose à faire pour débuter. Orge ne plaisantait pas avec la discipline et Fomendr n’avait pas envie de tester sa patience. Se faire virer des cuisines pour terminer à la laverie, au ménage ou aux ordures, très peu pour son dos et son arthrite ! Sans compter que les autres gardes risquaient fort de tomber sur le vieux pirate derechef s’il se mettait à tabasser le petit arrogant.

			« Le onzième dernier, un marmiton a tenté de verser du poison dans un plat destiné à la haute, lui expliqua Vëne, une apprentie pâtissière de sa brigade. Depuis, les gardes sont partout.

			– Je vois, commenta Fomendr. »

			Personne ne pouvait manquer la quinzaine de lanciers en mailles qui surveillaient cuisines et garde-mangers en permanence.

			« Il s’est passé quoi, pour le marmiton ?

			– Il s’appelait Rakhil. Un bon gars. On a tous été surpris. Ils l’ont interrogé et ‘paraît que ça a été moche. Ils lui auraient arraché la peau, d’après La Pince, morceau par morceau, et lui auraient fait bouffer. Mais va savoir, avec La Pince ! »

			Fomendr ne connaissait ni le dénommé Rakhil ni ceux qu’il avait voulu empoisonner. Plus pour la conversation que par réel intérêt, il demanda :

			« On sait pourquoi il a fait ça ?

			– Il aurait été soudoyé, à c’qu’il paraît. Gorge dit que c’est les Delorë. La Pince jure que c’est les Acchon. C’que j’en dis, moi, c’est que ça pourrait être n’importe qui. »

			Voilà pour l’ambiance dans les cuisines. Le reste de la journée fut tout aussi rythmé et éprouvant. Avant le couvert du soir, Fomendr dîna dans le réfectoire de service, au sous-sol. La salle était si grande qu’elle pouvait accueillir une bonne partie du personnel de la résidence. À table, le personnel de cuisine discutait potins du moment. La vie des nobles de la résidence pouvait occuper le repas tout entier. Les ragots de domestiques valaient bien ceux de pirates, finalement. Fomendr tâcha de ne pas trop se mêler des conversations. Les autres aide-cuisines parlaient suffisamment pour lui.

			« Des nouvelles d’Orept Hil ? demanda Plonge.

			– Aucune. Si tu veux mon avis, il s’est tiré. »

			Fomendr ignorait qui était le dénommé Orept Hil mais comprit qu’il avait disparu un jour où il avait été de course au Marché des Belles. Entre ceux qui le pensaient mort dans une ruelle et les autres persuadés qu’il s’était fait la malle, les théories allaient bon train. Fomendr n’avait pas tardé à comprendre que la maisonnée connaissait des défections régulières. Beaucoup de domestiques, les plus raisonnables certainement, s’étaient tirés quand les rivalités entre les grandes pontes de de la famille Farge avaient dégénéré ; et même si la sécurité était revenue depuis la reprise en main de la maison par la nouvelle maîtresse des lieux, les candidats ne se bousculaient apparemment pas à l’embauche.

			« Tant mieux pour nous ! dit Prönel, un marmiton de sa brigade en buvant une lampée d’émandromel. Bosser ici, ça vaut toujours mieux qu’être dehors. »

			Il n’avait pas tort, le petit Prönel. À en croire les histoires de la domesticaille, mieux valait être ici qu’à l’extérieur. Là-dehors, ça s’étripait pour un rien. Par ailleurs, ces difficultés de personnel avaient bien servi Fomendr. S’il était là à s’affairer en cuisine plutôt qu’à pourrir dans un caniveau, c’était parce que les Farge peinaient à recruter leur main d’œuvre.

			À deux places de lui, Ghaïthone, une jeune elimee avec qui il partageait souvent le service, racontait une information de deuxième main. Enfin, jeune... Pour Fomendr et ses seize décades, tout le monde paraissait jeune.

			« Les Delorë ont pris les entrepôts sur les quais Nord, à c’qu’il parait. Z’ont passé tout le monde au fil de l’épée. »

			L’information anima les discussions de la tablée. Entre les blasés, les alarmistes et les va-t-en-guerre, il y avait toujours de quoi discutailler.

			« Pas de quoi fouetter Onzh, commenta Fomendr, s’immisçant sans trop savoir pourquoi dans la conversation. Pas difficile de comprendre leurs raisons. »

			Ses camarades aide-cuisines, dont la plupart n’avaient pas le quart de son âge, le regardèrent comme s’ils avaient affaire à un imbécile. 

			« Depuis quand les grandes maisons ont besoin de raison pour tuer, lança Ghaïthone.

			– Connerie, renifla-t-il. Bonnes ou mauvaises, tout le monde à des raisons. »

			Ghaïthone se tendit. Fomendr avait passé l’âge de ménager ses mots et la susceptibilité des jeunes cons.

			« Si les Delorë font ça, c’est justement pour que tout le monde en cause, expliqua-t-il. Les gens discutent, les ragots se propagent, tout ça, c’est normal. Ça fout les jetons à la racaille. Et la racaille qui a les j’tons, ça ne veut pas se faire embaucher au service des Farge. Voilà pourquoi.

			– Et qu’est-ce qu’un vieil aide-cuistot peut bien savoir de tout ça ? se moqua Verïn, une serveuse qui n’avait pas sa langue dans sa poche.

			– C’est que j’ai pas toujours été vieux ni aide-cuistot.

			– Aide-cuistot, on peut le croire. Mais vieux, ‘semblerait que ça fasse déjà un bon bout de temps. »

			La blague tira des rires à toute la tablée. P’tite conne.

			 

			Fomendr regagna son dortoir aux premières heures de la nuit, après un service éreintant. Il se traîna jusqu’à son lit et s’écroula sur son matelas. Il faisait froid. Deux fenêtres miteuses laissaient passer un clair de lune pâle. Le dortoir était meublé de façon sommaire : onze lits, quelques chaises d’appoint, des commodes et armoires partagées. Pas si mal que ça, finalement, comparé à une donk de navire. Et carrément plus luxueux que sa cellule.

			Ses rhumatismes l’élancèrent. Il avait mal partout. Comme pour bien gâcher son sommeil, des pensées amères l’assaillirent. Il ressassa sa conversation avec Laurë, ainsi que tous les évènements qui l’avaient conduit jusqu’ici. Des idées de vengeance lui chatouillèrent l’esprit. Vengeance pour ses compagnons, vengeance pour Vergam, vengeance pour avoir tout gâché. Vergam, mort comme un chien dans ce putain de sous-terrain ! Tout ça à cause de cette Laurë et de ses ambitions d’enfant gâtée. Empoisonner la nourriture lui avait traversé l’esprit mais, franchement, il avait plus de chance de tuer la moitié de la résidence que de toucher sa seigneurie.

			La clarté de la lune baignait le dortoir d’une lueur nocturne lorsque Fomendr se leva, au milieu de la nuit, s’extirpant hors de ses couvertures. Encore un truc bien chiant, quand on vieillit, maugréa-t-il. Il se levait deux fois, parfois trois, durant la nuit. Une nuit entière, c’était trop long pour sa vessie. Pas moyen de tenir. Qu’est-ce qui m’a pris de survivre jusque-là, à vieillir comme un fortislhan ? grogna-t-il tout en se traînant dans le couloir menant aux toilettes. Le sol était froid. Glacial, même. Il avait du mal à empêcher ses dents de claquer. 

			Il salua les deux sentinelles qui montaient la garde devant les cuisines, puis arriva aux toilettes, serré dans ses vêtements pas assez chauds. Des voix le firent sursauter. Il s’immobilisa, retint sa respiration. Ça chuchotait dans les chiottes ! Il n’avait aucune envie de tomber sur qui que ce fût. Le vieux à la vessie sensible, imaginait-il déjà le surnom. Très peu pour lui. Immobile dans le froid et l’obscurité, il discerna deux voix : l’une claire, aux intonations qu’il connaissait sans parvenir à la reconnaître, l’autre chuchotante.

			« Elle est inaccessible, sauf pour certains membres du personnel triés sur le volet, disait la voix claire.

			– J’ai besoin de savoir qui peut l’approcher, fit l’autre. Je veux leur nom. »

			Qui pouvait bien vouloir taper la causette dans les chiottes à cette heure de la nuit ? Les envies nocturnes, ça pouvait arriver, mais dans ce cas pourquoi chuchoter comme ça ? Ça sentait le mauvais coup.

			« Les scribes et les assistants m’intéressent tout particulièrement. J’ai besoin de savoir qui elle voit et qui elle prévoit de voir.

			– Elle voit des Harassam, à c’qui paraît.

			– J’veux pas des bruits de couloirs. Je veux des infos fiables. Si possible de quelqu’un qui a accès à l’agenda du conseil.

			– J’suis en cuisine, Driaz ! Comment j’pourrai t’aider, d’ici ? »

			Fomendr grimaça dans l’obscurité. Tomber sur une discussion qui puait la trahison et l’espionnage, c’était bien sa veine ! Muet comme une tombe, il resta dans son coin d’ombre, hors des rayons de lune et surtout hors de vue des deux conspirateurs. Un crissement malheureux sous sa botte le trahit soudain. Meeerde ! Les voix se turent. Fomendr s’immobilisa, espérant encore passer inaperçu. Son cœur s’emballa. Il retint sa respiration, prêt à détaler s’il était découvert. Il attendit sans un bruit… quand brusquement, deux silhouettes sombres surgirent devant lui, dagues au poing.

			« C’est qui, celui-là ? s’exclama la dénommée Driaz.

			– Le vieil aide-cuistot pirate ! »

			Ghaïthone ! Fomendr ne réfléchit pas davantage : il partit en courant en direction des cuisines. La rapidité avec laquelle il détala les surprit.

			« Fait chier ! cracha Ghaïthone en se jetant à sa poursuite. »

			Elle le talonna. Pas besoin de se retourner, il la sentit derrière lui. Il devait atteindre les gardes en faction. C’était sa seule chance de s’en tirer.

			Il manqua de percuter les deux sentinelles en arrivant devant les cuisines en trombe. Alertées par les bruits de course, elles avaient dégainé leurs armes.

			« Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’exclama la première. »

			Déboulant derrière lui, Ghaïthone ne fit pas dans la demi-mesure. D’un bond, elle se jeta sur les sentinelles. Un combat acharné s’engagea. Fomendr analysa rapidement la situation : sa poursuivante était vive comme une épéiste, trop coriace pour une simple aide-cuisine, et bien plus rapide que les gardes. Elle se fendit soudain et parvint à planter le premier garde. Le second se retrouva vite en difficulté. Fomendr devait agir sans traîner, sans quoi il y passerait aussi. Il la joua donc comme il savait le faire : profitant que Ghaïthone fût en prise avec le dernier garde, il se glissa subrepticement dans son dos et la cogna d’un coup bien senti derrière la nuque. Elle s’effondra à genoux, sonnée, tenta de se redresser. Le garde ne laissa pas passer l’occasion. Il la frappa et, dans la précipitation, la tua sur le coup. Elle s’écroula sur le sol dallé, morte. Fomendr, lui, tâcha de cacher ses genoux flagellant. Il avait le souffle court. C’est plus de mon âge, se dit-il.

			Le temps d’appeler des renforts, la complice de Ghaïthone, la dénommée Driaz, avait disparu. 

			 

			 

			***

			 

			Le jour s’était levé depuis peu quand un officier de la garde vint interroger Fomendr, le lendemain. 

			« Quoi d’autre ? »

			L’officier était jeune ; trois décades, pas plus. Grand, élancé, les cheveux raides, noirs, le visage pincé qui ne plaisantait pas, il avait tout l’air d’un imbécile arrogant, le parfait exemple du jeune pédant qui prenait les vieux pour des cons. L’autre, en revanche, celui qui se tenait derrière lui, le faisait flipper : Méril en personne, le porte-épée personnel de la grande patronne, apparemment intéressé par ce qu’il avait à dire. Fomendr leur répéta ce qu’il avait entendu cette nuit-là aux toilettes. L’officier renifla crânement.

			« À quoi ressemblait l’autre ? demanda-t-il.

			– Je ne l’ai pas bien vue. Il faisait sombre et tout est allé très vite. Mais s’il faut la décrire, je dirai… Une elimee plus toute jeune mais pas encore trop vieille, dans les dix ou onze décades. Pas très grande, plutôt sèche. Pas de signe particulier ni rien de spécial, à part qu’elle était habillée en administratif de la maisonnée Farge. Les cheveux courts. Pas vu la couleur dans l’obscurité. Ghaïthone l’a appelé Driaz. »

			Il vit l’officier froncer les sourcils et échanger un regard avec Méril. Puis, il lui demanda :

			« Si tu l’avais devant toi, tu saurais la reconnaître ?

			– Oui. »

			Fomendr avait toujours eu une bonne mémoire des visages. L’officier griffonna quelques notes sur son calepin.

			« Bouge pas de la résidence, l’avertit-il. On viendra peut-être te chercher quand on aura une piste. »

			Fomendr n’avait nulle part où aller, de toute manière. D’un geste expéditif de la main, l’officier lui donna congé.

			« C’est bon, tu peux disposer. »

			Bon débarras. Sans insister, le vieux pirate alla rejoindre son poste, se demandant dans quel merdier il avait encore foutu les pieds. Arrivé devant les cuisines, il trouva un attroupement bruyant. Le corps de Ghaïthone avait été cerclé d’une chaîne mais gisait toujours. Les lieux grouillaient de gardes et d’officiers.

			Au détour d’un couloir, tout à ses pensées, Fomendr manqua de percuter un domestique.

			« Gaffe ! grogna-t-il. »

			Une douleur terrible explosa dans ses reins, le prenant complètement de court. Il manqua de s’effondrer, tituba, se rattrapa au mur du couloir. Il voulut hurler mais son cri fut étouffé lorsqu’une main ferme se plaqua contre sa bouche. Il ne réalisa que trop tard ce qui lui arrivait. Il écarquilla les yeux en reconnaissant son agresseur. Non, non ! Driaz le planta à nouveau. Il tenta d’appeler à l’aide mais elle plaquait une main si ferme contre sa bouche qu’aucun son n’en sortit. Elle le surina encore. Impitoyable. Il paniqua carrément. Ses pensées se chamboulèrent dans sa tête. Ma vengeance… Vergam, mon fils… Incapable de bouger, il se sentit glisser sur les dalles froides. Son regard devint vitreux. Driaz se pencha au-dessus de lui et le regarda d’un air désolé.

			« Navré, souffla-t-elle. Rien de personnel. »

			Elle disparut aussi vite qu’elle avait surgi. Fomendr ne parvenait plus à respirer, ni à bouger, ni à rien. J’voulais juste revoir la mer… Il mourut là.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 3 Fratricide

			 

			 

			« Une espionne, dit Méril entre deux passes d’arme. Encore une.

			– Vous avez pu l’interroger ? fit Kaphrën tout en détournant son attaque d’un revers de lame.

			– Morte avant qu’on ait pu intervenir. Notre seul témoin était un vieux pirate mal dégrossi que l’on a retrouvé poignardé dans un coin juste après qu’on l’ait interrogé. Il a pris cinq coups de couteau, le vieux. Dans les reins, bien comme il faut. Du beau travail.

			– Ça pue, ton affaire, observa Kaphrën. »

			Méril se fendit subitement, manquant de peu de la surprendre. 

			« Bah, des espions, y’en a. C’est comme ça. »

			Toutes les maisons cherchaient à infiltrer les familles rivales. Comme les autres, la patronne et sa maîtresse-espionne disposaient d’un réseau d’informateurs un peu partout. Les tentatives d’infiltration étaient courantes. Ils en déjouaient régulièrement. De toute évidence, celle-ci était passée inaperçue jusque-là.

			Méril détourna la conversation vers un autre sujet. Parler des affaires en cours, ce n’était pas prudent.

			« Et toi, comment ça va avec le petit Acchon ?

			– J’en ai marre des mioches ! grommela Kaphrën. »

			Il ricana.

			« Allons, après t’être occupée de la petite Farge, Igrath doit être un jeu d’enfant.

			– Tu parles ! Marre de jouer les nounous. »

			Elle s’élança droit sur lui et attaqua tous azimuts. Méril para, esquiva puis repartit en avant en redoublant d’intensité. Après une joute acharnée, ils rompirent le combat et s’écartèrent l’un de l’autre. Ils se tournèrent autour, tout en reprenant leur souffle. Kaphrën chercha une faille dans sa garde. Elle était douée et plus vive qu’un niarke. Les cheveux longs, tressés à la manière des épéistes, les yeux clairs, les traits fins, elle portait un cuir d’escrimeuse à l’entraînement comme en service. Méril savait qu’elle manquait de patience, alors il la laissa bouillonner. L’impatience conduisait les meilleures épéistes à l’erreur.

			« Je n’y suis pour rien, reprit Méril. C’est la patronne qui décide. Elle a besoin de quelqu’un de sûr pour veiller sur le gamin.

			– Veiller sur le gamin, ah ! Elle veut surtout que j’écoute les conversations de son frère et de ses cousins.

			– Ça fait partie du boulot, convint-il en haussant les épaules. »

			Il lui tendit son plus beau sourire et la nargua de son écorche. La taquinerie marcha. Elle frémit d’exaspération puis, comme il s’y attendait, bondit sur lui. Trop impatiente ! pensa-t-il, amusé. Ils échangèrent passes, estocades et contre-attaques. Sans être la meilleure spadassin de l’armada de porte-épées que comptait la résidence Farge, Kaphrën était dangereuse. Elle savait piquer et tuer vite. Son escrime sentait les vieux restes des bas quartiers ballyenoniens : sans fioriture, pas léchée pour un drashk, mais redoutable d’efficacité. Elle jouait de coups bas et sortait parfois des roublardises des bas quartiers qui donnaient du fil à retordre aux sicaires de toute la maisonnée. Ce n’était pas pour rien si dame Megali l’avait attachée à la protection de sa petite cadette, quand bien même Kaphrën avait trouvé à en râler. Megali avait eu bien des défauts mais, sa modestie dût-elle en souffrir, elle avait toujours affecté à ses filles ses meilleurs porte-épées.

			En revanche, Méril la surclassait en vitesse et en force, et la connaissait suffisamment pour voir ses coups venir. Cette fois-là, pourtant, elle faillit le surprendre par une attaque piquée complètement inattendue qu’il repoussa de justesse. La surprise chatouilla son orgueil. Pas question de la laisser devenir plus entreprenante : il haussa son jeu, virevolta, la força à reculer. Kaphrën manqua de chuter, se rattrapa finalement... pour finir sa lame au cou.

			« Perdu, commenta-t-il.

			– Toi aussi, lui rétorqua-t-elle, moqueuse. »

			Alors seulement il sentit la pointe de lame lui picoter la hanche. Kaphrën et ses sales coups !

			« T’as eu du bol, c’est tout. Tu m’as surpris.

			– Faut bien se débrouiller comme on peut. »

			Cette réponse résumait tout Kaphrën.

			 

			Il l’aida à se relever en parcourant la salle d’armes du regard. Si tôt avant l’aube, ils étaient pratiquement seuls. Hormis Flessä, Gossar et Zarnh qui s’exerçaient là-bas, Kaphrën et lui avaient la salle pour eux. Ces trois-là, Méril les connaissait bien. Flessä était l’une des plus fines lames de la maisonnée. Elle aimait les belles passes d’arme et faire durer le plaisir. Tout le contraire de Zarnh, qui préférait les mêlées aux duels. Leur acolyte, Gossar, était un bretteur foutrement bon mais manquait d’initiative et d’imagination dans ses attaques.

			Sophrän entra alors dans la salle d’entraînement, suivie d’une demi-douzaine de ses soudards : Edirme, La Trouille, Peste, Hectaj, Rivs et Douce – probablement la pire tueuse de la bande à Sophrän, elle n’avait de doux que le nom. Ils traversèrent la salle d’entraînement comme si elle leur appartenait. Méril les observa du coin de l’œil. Aucun d’eux ne lui adressa le moindre regard. C’était chose connue : Sophrän et Méril se détestaient cordialement.

			Une fois en position, la chef-spadassin et sa bande croisèrent les armes. Exigeante, Sophrän s’astreignait à des exercices stricts et réguliers. Aucun de ses porte-épées n’y échappait. Elle n’acceptait aucun manquement à l’excellence. Les changements à la tête de la maison Farge n’y avaient rien changé. Pour l’avoir bien étudiée, Sophrän n’était ni la plus rapide ni la meilleure bretteuse que Méril connaissait. Même au sein de sa propre clique de tueurs, Peste et Douce la surpassaient en vitesse, Rivs en précision. Pourtant, personne ne s’y trompait : vétéran de sales affaires, rouée aux coups fourrés, Sophrän avait trucidé son comptant de plus fines lames qu’elle.

			Comme s’ils s’étaient tous donnés le mot, le commandant G’raul entra à peine quelques instants plus tard, accompagné de Sarae, sa lieutenant. Tous deux étaient vêtus de cuirs aux couleurs de la garde et ceints de leurs épées d’entraînement. Ils traversèrent la salle d’armes, adressant au passage des hochements de tête qui ne signifiaient rien d’autre que des « laissez passer, bande de soudards » polis. G’raul avait pris du galon depuis la prise du pouvoir par la patronne. De capitaine, elle l’avait nommé commandant, à la place de cet incapable de Burgle. Ses nouveaux galons ne l’empêchaient pas de venir s’entraîner. G’raul était un militaire appliqué. Sa lieutenant, Sarae, devait avoir dans les trois décades et demie ; comme Méril. Son escrime était simple, efficace, plus foudroyante qu’un niarke. Elle usait peu de feintes, préférait les attaques directes – en cela elle était prévisible – mais frappait toujours juste et avec précision. Pour ce que Méril pouvait en juger, elle était plus redoutable encore que G’raul lui-même. La garde avait beau disposer de ses propres baraquements pour les entraînements, G’raul et Sarae venaient régulièrement montrer aux sicaires de la résidence qu’ils n’avaient pas le monopole des couteaux et que la garde tenait d’autorité la sécurité des lieux. G’raul était loin d’être un imbécile. Il savait que des porte-épées livrés à eux-mêmes se sentaient gonfler d’importance. Et puis surtout, comme eux tous, il venait observer. 

			Ce que l’on pouvait apprendre d’une personne, simplement en la regardant se battre, était édifiant. Les points forts et les faiblesses apparaissaient au grand jour. Rien de mieux qu’un duel pour cerner quelqu’un. On pouvait mesurer les réactions, le sang-froid, la maîtrise, la manière dont chacun réagissait à des situations dangereuses ou inattendues. Il y avait ceux qui voulaient tromper, celles qui préféraient terminer vite, qui faisaient durer, qui feignaient, qui trichaient, qui innovaient. Une passe d’armes en disait long à qui savait lire tout ça.
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